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1.
L’Angleterre en février… Le dernier endroit où aller, songeait Leo Aristides en contemplant d’un œil rageur la pluie glacée qui cinglait le pare-brise, l’empêchant de bien distinguer la route. Et pourtant, la lettre qu’il avait reçue la veille à son bureau d’Athènes, en provenance d’un certain Me Smyth, notaire londonien, ne lui avait pas laissé le choix.
Apparemment, ce dernier avait lu un article du Financial Times concernant la baisse des actions Aristides International. Leonidas Aristides y expliquait qu’il s’agissait d’une réaction atypique du marché au tragique accident dans lequel son père, qui présidait le groupe, avait trouvé la mort avec sa ﬁlle Delia, sœur de Leo. Ce Me Smyth l’informait que Delia avait été leur cliente et qu’elle avait rédigé un testament, dont il devenait l’exécuteur en cas de décès. Aussi lui demandait-il de bien vouloir lui conﬁrmer sa mort.
La première réaction de Leo avait été de croire à une mauvaise plaisanterie, provoquée par la mention inhabituelle de son nom dans le journal. Car, si le patronyme des Aristides apparaissait parfois dans la presse ﬁnancière, il ne ﬁgurait pratiquement jamais dans les quotidiens à grand tirage. Cette famille de banquiers appartenait à une élite fortunée dont les affaires se traitaient en circuit fermé. On n’y avait nul besoin de publicité et le public connaissait à peine son existence. Après sa conversation téléphonique avec Me Smyth, Leo avait cependant compris qu’il convenait de prendre la lettre au sérieux. Il était donc allé examiner le contenu du coffre de sa sœur, ce qu’il aurait dû faire depuis des semaines, mais que le manque de temps l’avait contraint à remettre à plus tard.
Comme il s’y attendait, le coffre contenait les bijoux laissés par leur mère. Toutefois, Leo y avait également découvert la copie d’un testament vieux de deux ans, établi par le même Me Smyth de Londres et signé dans les règles. Un testament qui annulait donc celui que détenait la famille à Athènes, rédigé par Delia à l’âge de dix-huit ans, à l’instigation de leur père.
A sa lecture, Leo avait senti la colère l’envahir, au point qu’il avait failli le déchirer en morceaux. Il avait cependant vite retrouvé son calme pour appeler l’un de ses conseillers juridiques. La conversation qui s’était ensuivie l’avait poussé à réﬂéchir longuement avant d’agir et, après avoir pris rendez-vous avec Me Smyth pour le lendemain, il avait décollé à l’aube à destination de Londres à bord de son jet privé.
Dès que Leo avait conﬁrmé au notaire le décès de sa sœur, celui-ci, conformément aux instructions reçues, avait rédigé une lettre à l’intention d’une certaine Mlle Heywood pour l’informer du décès de Delia et lui annoncer qu’elle était son héritière. Lors de leur rencontre, Leo n’avait pu obtenir de lui que l’assurance d’une absolue discrétion et les deux hommes s’étaient quittés sur une poignée de main. Tout en étant parfaitement intègre, Me Smyth n’était pas un imbécile et il préférait éviter de se mettre à dos un groupe ﬁnancier aussi puissant que Aristides International.
Leo s’engagea dans la courte allée qui conduisait à la maison. D’ordinaire, il se déplaçait dans une limousine conduite par un chauffeur, mais ce jour-là, il importait de conserver un secret absolu jusqu’à ce qu’il ait fait le point sur la situation. Il immobilisa le véhicule pour regarder autour de lui.
Niché au cœur des collines du Cotswold, le bâtiment de pierre était situé à la limite du parc d’un hôtel de luxe. Voilà pourquoi il était déjà passé trois fois devant l’entrée sans faire le rapprochement avec l’adresse qu’on lui avait indiquée : Farrow House, Foxcovet Lane. Au temps pour son G.P.S. Furieux, il avait ﬁni par entrer dans l’hôtel aﬁn d’y réserver une chambre. Quelques questions à l’hôtesse lui avait permis de situer la maison de Mlle Heywood et de comprendre pourquoi il avait eu tant de mal à la trouver.
La lumière qui ﬁltrait à une fenêtre du rez-de-chaussée lui laissa supposer qu’Helen Heywood se trouvait chez elle. Après avoir hésité à l’avertir de sa venue, il y avait renoncé. Dans toute attaque, l’effet de surprise était décisif. Or c’était bien une bataille qu’il allait mener et il était bien résolu à en sortir vainqueur.
Ses yeux sombres brillaient d’une lueur prédatrice lorsqu’il ouvrit la portière, puis la claqua avec force avant de s’engager sur l’allée de gravier. A moins qu’elle n’ait déjà reçu la lettre de Me Smyth, ce qui aurait été bien étonnant, sachant que la poste ne fonctionnait pas mieux ici qu’en Grèce, le choc risquait d’être violent. Il approcha de la porte d’un pas décidé et sonna.
*  *  *
Toujours pas de tonalité. Helen reposa le combiné sur le guéridon de l’entrée avec un froncement de sourcils. Delia Aristides, sa meilleure amie, avait beau mener une vie trépidante, elle appelait chaque semaine et venait au moins une fois par mois. Certes, depuis son retour en Grèce, au mois de juillet, il lui était arrivé de manquer une fois ou deux de téléphoner, mais là, cela faisait plus de six semaines qu’Helen était sans nouvelles. D’autant que, contrairement à la promesse faite à Nicholas, son ﬁls, de venir le voir pour le nouvel an, elle avait annulé sa visite à la dernière minute. Une annulation qui venait après trois autres promesses de visites non tenues. Enﬁn, depuis le nouvel an, Helen n’avait même plus de nouvelles.
Tout en se mordillant la lèvre, elle songea que c’était tout de même un peu dur pour Nicholas, et pour elle aussi, d’ailleurs. L’enfant avait passé la matinée à la maternelle, où elle était allée le chercher à l’heure du déjeuner. A présent, il faisait la sieste et se réveillerait dans moins d’une heure. La jeune femme aurait bien aimé parler à Delia avant, mais elle n’avait que son numéro de portable. Elle connaissait bien l’adresse de la maison des Aristides, située sur une île grecque, mais quand elle avait appelé les renseignements, on lui avait naturellement répondu qu’ils étaient sur liste rouge. A cette heure, elle se demandait vraiment ce qu’elle devait faire.
Avec un soupir de découragement, elle ramassa sur la table de l’entrée une lettre qu’elle n’avait pas encore eu le temps d’ouvrir. Peut-être était-ce Delia ? Mais à quoi bon se bercer de vains espoirs ? Depuis qu’elles se connaissaient, jamais son amie ne lui avait envoyé de courrier, à l’exception de quelques cartes à l’occasion de Noël ou d’un anniversaire. Elle ne communiquait que par téléphone ou par e-mail.
Elle reposa l’enveloppe en entendant la sonnette de l’entrée retentir. Qui pouvait bien venir la voir en milieu d’après-midi ?
— J’arrive, j’arrive…, murmura-t-elle, tandis que résonnait de nouveau un appel appuyé et persistant.
Quel que fût ce visiteur, ce n’était pas un modèle de patience, songea-t-elle en traversant l’entrée pour aller ouvrir.
Leo Aristides ! La main crispée sur la poignée, Helen n’en croyait pas ses yeux. Durant quelques secondes, elle pensa qu’elle avait oublié de mettre ses lentilles ou qu’elle était l’objet d’une hallucination. Mais la voix grave qui s’éleva eut tôt fait de la convaincre qu’il n’en était rien.
— Bonjour, Helen.
Elle avait beau être myope, elle entendait parfaitement. Nul doute : le frère de Delia était là, sur le pas de sa porte.
— Bonjour, monsieur Aristides, répondit-elle en levant la tête.
Avec son mètre quatre-vingt-cinq et son costume gris d’homme d’affaires, il n’avait guère changé depuis leur première rencontre, de longues années plus tôt. Toujours aussi imposant, sombre et intimidant que dans son souvenir.
Des yeux noirs aux lourdes paupières, une mâchoire carrée, un nez droit, une large bouche… Elle le trouvait plus impressionnant que beau. Même s’il émanait toujours de lui la même forme de séduction très physique, mélange de virilité et de rudesse. En le voyant, Helen s’aperçut qu’il produisait hélas sur elle le même effet très perturbant que la première fois, une sorte de crispation au creux du ventre qui lui mettait les nerfs à vif. Pourtant, elle n’avait plus dix-sept ans, mais vingt-six, un âge auquel il n’était plus question de se laisser impressionner de la sorte.
— Quelle surprise ! ajouta-t-elle en le couvrant d’un regard circonspect. Que venez-vous faire ici ?
Neuf ans plus tôt, ils s’étaient rencontrés en une unique occasion, l’été où Delia l’avait invitée à passer des vacances dans sa famille, en Grèce. Elle n’avait oublié ni son cynisme arrogant, ni son intimidante virilité.
Elle marchait sur la plage lorsqu’une voix grave l’avait interpellée de loin pour lui demander qui elle était. Elle ne parlait presque pas le grec, mais elle avait compris. Elle s’était tournée vers la mer et avait aperçu une silhouette d’homme sur le rivage. Elle savait qu’il s’agissait d’une plage privée, mais en tant qu’invitée de Delia, elle avait le droit de s’y promener. En toute innocence, elle s’était approchée pour répondre, se concentrant sur cette forme que sa myopie rendait ﬂoue. Arrivée près de l’homme, elle s’était présentée avec un sourire et lui avait tendu la main, avant de s’immobiliser, stoppée net dans son élan.
Grand et large d’épaules, une serviette drapée autour de ses hanches minces, l’homme offrait aux regards un corps bronzé dont la musculature était digne d’une sculpture de Michel-Ange.
Quand leurs regards s’étaient croisés, elle en avait eu le soufﬂe coupé et son cœur s’était mis à battre la chamade, tandis qu’elle contemplait la lueur ombrageuse qui dansait au fond du regard ténébreux. Poussée par une forme d’intuition primitive, elle avait voulu s’enfuir, mais s’était sentie clouée sur place.
Il avait pris son temps pour déclarer en anglais, avec une ironie qui devait rester à jamais gravée dans la mémoire de la jeune femme :
— Si ﬂatté que je sois, et disponible tout autant que vous avez l’air de l’être, je n’en suis pas moins marié. Avant de me reluquer comme vous le faites, vous auriez dû vous en informer.
Puis il s’était éloigné, la laissant plus confuse qu’elle ne l’avait jamais été, ni auparavant, ni depuis.
— J’aurais cru que ça allait de soi, répondit-il d’un ton rude qui la ramena aussitôt au présent. Je suis venu vous voir. Il faut que nous parlions, tous les deux.
Il sourit, mais son regard resta glacial.
A la pensée de devoir discuter avec cet homme, Helen frissonna. Après leur première rencontre, elle s’était efforcée de l’éviter durant tout son séjour en Grèce, ce qui ne s’était pas révélé difﬁcile. Dans le ﬂot constant de visiteurs, parents et amis très chic de la famille, qui investissaient en permanence la maison des Aristides, les deux jeunes ﬁlles n’avaient eu aucun mal à passer inaperçues. Les rares fois où elle y était obligée, elle s’était adressée à lui avec une froideur polie. Quand Tina, la superbe épouse de Leo, était arrivée dans l’île, la jeune ﬁlle s’était demandé ce que cette Américaine insouciante pouvait bien trouver à un homme aussi cynique et distant.
Avec la réﬂexion méprisante et gênante qu’il lui avait lancée sur la plage, associée à la politesse dénuée de chaleur que M. Aristides père se contentait de lui manifester, Helen avait cru Delia sur parole lorsque la ﬁlle de la famille lui avait fait ses conﬁdences. Selon cette dernière, on l’avait envoyée en pension en Angleterre, non pour qu’elle se perfectionne en anglais, comme le prétendaient son père et son frère, mais en vue de lui imposer la discipline d’une pension de jeunes ﬁlles. En effet, elle avait été surprise à fumer et à ﬂirter avec un ﬁls de pêcheur. D’après elle, cela n’aurait rien eu de dramatique si sa mère ne s’était pas suicidée — alors qu’elle-même avait à peine vingt mois — à la suite d’une dépression post-natale. Son père avait toujours tenu l’enfant pour responsable de cette mort et il avait enﬁn trouvé un prétexte pour l’éloigner de lui.
A en croire l’adolescente, son père et son frère étaient tous deux des monstres d’affectation et de machisme, de riches banquiers conservateurs qui n’avaient d’autre but dans la vie que de s’enrichir. Quant aux femmes qui vivaient dans leur ombre, elles étaient là pour leur servir de faire-valoir.
Delia, pour sa part, n’avait aucune envie de se laisser marier pour servir les intérêts du groupe, comme sa mère ou sa belle-sœur. Au contraire, elle était bien décidée à rester célibataire jusqu’à vingt-cinq ans au moins. A ce moment-là, son père ne pourrait plus l’empêcher de disposer des actions que sa mère lui avait laissées en ﬁdéicommis. Dans cette entreprise, Helen lui avait toujours apporté son soutien.
Non sans se rappeler la piètre opinion que son amie avait de son frère, Helen leva les yeux sur les larges épaules de l’homme qui lui faisait face. Ses cheveux noirs ruisselant de pluie avaient beau être plaqués sur son front, il émanait encore de lui cette troublante aura de virilité agressive qui l’avait tant effrayée lors de leur première rencontre.
— Vous comptez sans doute m’inviter à entrer ? lança-t-il en la dévisageant de son regard sombre. A moins que vous n’ayez l’habitude de garder vos visiteurs au frais et à l’humidité sur le pas de la porte.
— Excusez-moi. Non… enﬁn… oui… Entrez, balbutia-t-elle. Mais je ne vois pas très bien de quoi nous pourrions avoir à discuter tous les deux, monsieur Aristides.
Que venait-il faire ici ? Delia avait-elle ﬁni par révéler la vérité à sa famille ? Dans ce cas, pourquoi n’avait-elle pas averti son amie ?
— De Nicholas.
— Delia vous a mis au courant ? s’étonna la jeune femme, le cœur battant, en levant vers lui ses yeux violets.
Il avait toujours été convenu que, le moment venu, Delia dévoilerait à sa famille l’existence de son ﬁls, mais il était surprenant qu’elle l’ait fait si tôt. A la perspective de n’être plus qu’une simple tante, alors qu’elle était la seule à s’occuper de l’enfant jusqu’à présent, le cœur d’Helen se serra.
— Non, pas Delia. Un notaire.
— Un notaire ?
A ces mots, un sombre pressentiment l’envahit. Pour se laisser le temps de rassembler ses esprits, elle ouvrit une porte donnant sur un salon confortable et spacieux.
— Asseyez-vous ici, vous serez plus à l’aise, déclara-t-elle poliment en désignant l’un des deux divans qui encadraient la cheminée, où crépitait une ﬂambée. Avec ce temps, vous devez avoir froid. Je vais vous chercher du café.
A ce moment, elle remarqua qu’une goutte d’eau venait de tomber des cheveux de son visiteur sur sa pommette.
— Vous avez besoin d’une serviette, reprit-elle avant de s’éclipser, les jambes tremblantes et l’esprit en ébullition.
*  *  *
Depuis qu’elle lui avait ouvert la porte, la nervosité d’Helen n’avait pas échappé à Leo Aristides. Il avait également remarqué le jean qui lui moulait les hanches et le pull qui soulignait sa poitrine. Malgré ses cheveux qui avaient poussé, elle ne paraissait guère plus âgée que lors de leur première rencontre. Ce jour-là, il l’avait trouvée si jolie et appétissante qu’il avait bien failli commettre une bêtise.
Il était arrivé dans l’île très tard la nuit précédente, mais s’était levé de bonne heure pour aller nager nu dans la mer. En sortant de l’eau, il avait remarqué une jeune ﬁlle qui se dirigeait vers lui. De grands yeux clairs dans un visage pâle encadré par une splendide chevelure bouclée, un nez droit et court et des lèvres pleines. Il s’était aussitôt senti attiré par cette beauté très naturelle. Sa longue robe blanche lui aurait donné une allure sévère si le soleil ne l’avait pas rendue transparente, laissant deviner de légers dessous en coton blanc.
Leo changea de position sur son siège, troublé par le souvenir de seins hauts et ronds, d’une taille ﬁne, de hanches très féminines et de jambes galbées. Quand elle s’était trouvée à portée de voix, il lui avait demandé qui elle était et ce qu’elle faisait là. Dès lors, elle n’avait cessé de le ﬁxer intensément en continuant d’approcher.
Sans paraître gênée par sa nudité, elle lui avait répondu, de loin, qu’elle aimait bien se promener le matin avant que le soleil ne devienne trop chaud. Enﬂammé par une bouffée inopportune de désir, il s’était empressé de se nouer une serviette autour des reins, tandis qu’elle s’approchait de lui.
— Je suis Helen, l’amie de Delia. Nous nous sommes connues à l’école, avait-elle dit en lui tendant la main et en levant vers lui des yeux gris aux reﬂets violets ombrés de longs cils.
Surpris et tenté d’accepter ce qu’elle semblait lui offrir avec tant de naturel, il avait soudain compris qu’elle ne devait pas avoir plus de quinze ans, l’âge de sa sœur. Gêné par sa propre réaction, il l’avait alors rabrouée de quelques mots empreints d’une ironie grossière.
Tout à l’heure, quand elle lui avait ouvert la porte et l’avait ﬁxé avec ces mêmes yeux immenses, il s’était senti envahi par un désir tout aussi impérieux. Etonnant, d’autant qu’elle n’était pas son type de femme : il préférait les brunes grandes et minces, à l’image de Louisa, son actuelle maîtresse, une Française très sophistiquée. Voilà deux mois qu’il ne l’avait pas vue, ce qui expliquait sans doute cette réaction inattendue qu’il avait eue devant Helen Heywood. Avec ses cheveux blond cendré, sa peau claire et sa petite taille, elle était tout l’opposé de Louisa. Mais sous cette allure innocente, se dissimulait la femme la plus retorse et la plus avide qu’il eût jamais rencontrée.
Il chassa ce souvenir et songea à l’affaire qui l’amenait. Tout avait commencé un mois plus tôt, quand le téléphone avait sonné dans son bureau de l’Aristides International Bank, à Athènes. Son père et sa sœur venaient de subir un grave accident. Cette journée, il se la rappelait encore dans les moindres détails. Il se revoyait courant, tel un ouragan, dans les couloirs de l’hôpital, sans qu’aucun membre du personnel n’ose s’adresser à lui. Tous savaient pourtant qu’il était Leonidas Aristides, le banquier qui possédait des bureaux à Athènes, New York, Sydney et Paris, un homme déjà riche à millions et qui risquait de le devenir plus encore avant la ﬁn de la journée.
Il s’était arrêté devant la double porte de la salle d’opération qui accueillait, quelques minutes plus tôt, le corps brisé de Delia. Trois heures à peine s’étaient écoulées depuis qu’il avait appris l’accident d’auto qui avait tué son père et gravement blessé sa sœur. Celle-ci avait été transportée par avion spécial de leur île au meilleur hôpital d’Athènes.
Il n’arrivait pas à y croire. Après avoir passé Noël et le nouvel an en famille sur l’île, il était parti pour New York, où il était resté deux semaines. En rentrant à Athènes, ce matin-là, il était persuadé que son père et Delia avaient regagné depuis deux jours déjà leur résidence dans la capitale et il s’attendait à trouver son père à la banque.
Comment cela avait-il pu arriver ? Il ressassait sans cesse cette question, qu’il avait posée sans relâche à l’équipe médicale, puis à la police, et même au ministre en charge. Tout ce qu’il avait pu apprendre, c’est que Delia conduisait en direction du port et qu’elle avait perdu le contrôle du véhicule, qui s’était abîmé dans un ravin. Quant à l’équipe de chirurgiens hors pair qu’il avait rassemblée, elle se refusait à formuler le moindre pronostic sur les chances de survie de la jeune femme : elle se trouvait dans un état critique, mais on tenterait l’impossible pour la sauver.
Effondré dans un fauteuil, il avait fermé les yeux comme pour effacer la réalité de ce qu’il était en train de vivre.
C’était comme s’il refaisait le même cauchemar. Un autre couple, un autre moment. Une autre issue aussi, espérait-il. Quatre ans plus tôt, au mois de juin, il était assis dans la salle d’attente d’un hôpital de New York pendant que l’on opérait Tina, enceinte, grièvement blessée dans un accident de la route. Le passager de la voiture, qui était le professeur de gymnastique de sa femme, était mort sur le coup.
Un rictus amer et cynique crispa sa bouche. Un peu plus tard, le chirurgien était venu lui annoncer que sa femme était décédée sur la table d’opération, mais qu’elle avait auparavant accouché de l’enfant qu’elle portait, un garçon. Un instant, il avait été envahi d’un espoir insensé, mais le médecin avait ajouté en évitant son regard :
— Bien qu’il soit né à terme, il a été lui aussi gravement blessé dans l’accident et n’a que peu de chances de survivre.
Quelques heures plus tard, l’enfant était mort à son tour.
— Monsieur Aristides.
Cette fois, c’était en grec qu’on lui parlait. Il avait ouvert les yeux, priant en silence pour que l’accident connaisse une issue heureuse, et s’était levé à l’approche du chirurgien.
— L’opération a réussi et votre sœur a été transportée dans notre unité de soins intensifs.
Leo avait poussé un soupir de soulagement, mais le chirurgien avait aussitôt repris :
— Malheureusement, il y a des complications. Elle a subi une forte hémorragie et les reins ont été lésés. D’autre part, son sang présente des traces de nombreuses drogues, ce qui constitue un handicap supplémentaire. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir. Si vous voulez la voir quelques minutes, une inﬁrmière va vous conduire auprès d’elle.
Deux heures plus tard, on venait lui annoncer le décès de Delia.
*  *  *
Rouvrant les yeux, Leo contempla le salon confortable et typiquement anglais où il était installé. S’il avait cru que consommer de la drogue était le pire acte que sa sœur ait commis durant sa folle jeunesse, il savait désormais qu’il était loin du compte : pendant plusieurs années, Delia avait mené une double vie avec l’aide d’Helen Heywood, qu’elle prétendait avoir perdue de vue depuis son entrée à l’université de Londres.
Même pour un homme aussi cynique que lui, en particulier pour tout ce qui touchait aux femmes, les mensonges et les agissements de sa sœur dépassaient l’entendement. Certes, il ne le lui avait peut-être pas montré autant qu’il l’aurait dû, mais il l’aimait profondément et ces découvertes l’avaient blessé, il fallait l’avouer. Toutefois, il savait qui était à blâmer dans cette affaire. Maintenant que Delia était morte, il allait bien falloir que Mlle Heywood réponde de ses actes, et il était venu jusque-là pour s’en assurer.
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Un marché
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Quand il découvre, a la mort de sa sceur, que celle-ci
a un fils de quatre ans qu’elle a confié 4 son amie
d’enfance Helen, une jeune illustratrice sans le sou, Leo
Aristides est sous le choc. Immédiatement, ce puissant
banquier habitué a étre obéi impose sa solution:
épouser la jeune femme, a laquelle 'enfant est trés
attaché, et donner a ce dernier le nom prestigieux de
la dynastie dont il est issu — ainsi que ’éducation que
recoivent tous les Aristides. Mais 4 peine Leo a-t-il
conclu ce mariage de pure convenance qu’il se heurte
a la résistance de sa jeune «épouse» qui refuse de
remplir son devoir conjugal...
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